
quoi les lieux d’art, en quête d’expériences 
nouvelles, sont de plus en plus nombreux à 
concevoir des dispositifs olfactifs. Le musée 
de la Marine, qui vient de rouvrir, nous 
immerge ainsi dès l’accueil dans son univers 
grâce au parfum Sillage de Mer. On sent les 
embruns iodés de la côte, le vent frais et revi-
gorant du grand large… « Nous sommes le pre-
mier musée en France à défendre une 
signature olfactive », se félicite Véronique 
Paintrand, che! e du département marketing 
et publics de l’établissement. Cette fragrance 
a été imaginée par Nathalie Lorson, maître 
parfumeur chez DSM-Firmenich, en collabo-
ration avec le studio Magique. « Nous avons 
travaillé pendant plus de trois ans car ce par-
fum devait défi nir le lieu tout entier, explique 

Mazen Nasri, créateur du studio, persuadé que 
l’odorat est un média vecteur universel d’émo-
tions. Il o! re une transition entre la ville et le 
début d’un voyage en mer. » Il a aussi planché 
sur l’exposition « Parfums d’Orient », visible 
jusqu’en mars à l’Institut du monde arabe, pour 
laquelle 31 odeurs ont été élaborées. « Les dis-
positifs olfactifs viennent soutenir les propos 
scientifi ques », insiste-t-il. Selon lui, le Covid 
a fait prendre conscience de la valeur de ce 
sens souvent oublié voire méprisé. Mais la 
pandémie a aussi obligé à repenser certaines 
installations. Le capteur dans lequel on aurait 
dû sou"  er pour générer un tourbillon de fl eurs 

Musées de la narine

MARIANA GRÉPINET

L
’odorat est le sens du futur »,
assure Catherine Werber. 
 Passionnée d’art et travaillant 
dans le monde du parfum, 
elle a imaginé il y a plus de 
vingt ans une exposition 
olfactive : elle avait peint des 
toiles abstraites et y avait 

apposé des parfums concentrés. L’idée lui est 
venue de poursuivre cette synesthésie, cette 
association de deux domaines artistiques et 
de deux sens, la vue et l’odorat, au musée, sur 
de vrais chefs-d’œuvre. Elle a lancé en 2016 
Essences et Art, qui propose aujourd’hui 
sept parcours dans de grands musées natio-
naux comme le Centre Pompidou, le musée 
Rodin ou le Louvre. Des visites à deux voix et 
surtout à deux nez, associant une historienne 
d’art spécialisée et une experte en parfum. 
Au Quai Branly, les spectateurs traversent les 
continents et les époques. Face à la maison 
des ancêtres de  Papouasie-Nouvelle-Guinée, 
Catherine  Werber distribue à son groupe une 
mouillette en papier imbibée d’une odeur 
particulière. « J’ai voulu symboliser ce rituel 
d’initiation des jeunes avec un parfum aldé-
hydé présentant un côté métallique qui 
évoque les scarifications qu’ils s’infligent 
avec des couteaux, décrypte-t-elle. La note 
de cœur, poivre noir et noix de muscade, met 
en lumière la dangerosité de ces épreuves et 
leur plongée en forêt. La note de fond, dans 
laquelle on trouve du bois de santal, du 
patchouli, renvoie à leur accession à la mai-
son des ancêtres qui va les protéger. »

« Grâce à l’odeur, le visiteur s’approprie 
davantage l’œuvre d’art, poursuit-elle. Il la 
mémorise mieux car les deux hémisphères 
de son cerveau ont été sollicités. » Et cela crée 
du lien entre les participants. « À la quatrième 
touche à renifl er, les gens commencent à se 
parler. » Voilà qui explique sans doute pour-

et l’odeur qui en découle a ainsi été remplacé 
par un bouton-poussoir.

Les questions techniques sont au cœur 
des préoccupations liées à ces nouvelles pra-
tiques. Pour faire comprendre la fonction de 
deux brûle-parfum chinois, l’un datant de la 
dynastie Han (IIe siècle avant notre ère), l’autre 
de l’époque Song (960 à 1279 après notre ère), 
le musée Pincé à Angers, riche en collections 
antiques et extra-occidentales, a sollicité un 
chercheur au CNRS, une designeuse olfactive 
et une agence de design inclusif spécialisée 
dans la réalisation de dispositifs pédagogiques 
enrichis d’une expérience sensorielle. À partir 
de résidus trouvés dans les tombes de ces 
deux périodes, deux recettes de parfum ont 
vu le jour. Le visiteur est invité à se pencher 
devant des reproductions des brûle-parfum, 
activant un ventilateur qui fait bouger des 
billes imprégnées de l’odeur. « Nous ne vou-
lions pas que les deux senteurs – l’une très 
fl orale et épicée, l’autre fumée et résineuse – 
se polluent mutuellement ni que cela 
embaume toute la salle ; le bon dosage a été 
difficile à trouver », rapporte Maryline 
 Demorice, médiatrice au musée.

« Il ne faut pas non plus que ça fasse 
gadget », avertit Aymeric Jeudy, directeur du 
musée Matisse à Nice. En 2022, il a rejoint le 
projet Odeuropa, qui vise à valoriser le patri-
moine olfactif historique (lire ci-dessous).
« Pour Matisse, l’odorat était un sens très 
important, il s’en servait comme support de 
fixation de sa mémoire, précise-t-il. Son 
environnement, dans son atelier à Nice ou 
lors de son séjour à Tahiti, était saturé 
d’odeurs. » Quatre parfums ont été confec-
tionnés pour quatre œuvres et proposés au 
public le temps d’un été. Un moyen de déve-
lopper de nouvelles écritures muséogra-
phiques en suscitant des émotions à la fois 
intimes et universelles. Car « qui maîtrise les 
odeurs maîtrise le cœur des hommes »,
a#  rme Patrick Süskind dans Le Parfum. ■

Les dispositifs mêlant odeurs et œuvres se multiplient dans les lieux culturels. 
Une façon de susciter l’émotion et d’attirer de nouveaux publics.

COULISSES 
AU CŒUR DE LA PARFUMERIE 
L.T. PIVER À POUSH
Fondée en 1774, L.T. Piver est 
l’une des plus anciennes maisons 
françaises de parfumerie encore 
en activité. Une fois par mois, 
Sophie Normand, experte
parfum, et Antoine Furio, chargé 
d’inventaire du patrimoine
culturel de Seine-Saint-Denis
et spécialiste de l’histoire 
industrielle, redonnent vie
pendant près de deux heures 
à l’immense usine d’Aubervilliers, 
avec son ambiance et ses odeurs. 
Fermée en 1974, elle accueille 
désormais Poush, un lieu de 
création et d’exposition d’artistes. 
Inscription sur exploreparis.com.  M.G.

Au Louvre, Catherine 
Werber en pleine 

conférence olfactive.
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Grâce à l’odeur, 
le visiteur s’approprie 

davantage l’œuvre d’art
Catherine  Werber, 

fondatrice d’Essences et Art

PENDANT TROIS ANS, une trentaine de 
chercheurs – historiens, chimistes, 
ingénieurs, parfumeurs – de six pays 
européens ont collaboré autour d’un 
projet un peu fou : établir une encyclo-
pédie des odeurs du passé. Les infor-
maticiens de l’école Eurecom de Sophia 
Antipolis (Alpes-Maritimes) ont dans un 
premier temps utilisé l’intelligence arti-
ficielle pour analyser tous les textes 
écrits entre 1500 et 1900 en sept lan-
gues. « On a entraîné la machine à 
reconnaître toutes les mentions des 
odeurs, puis on a fait la même chose 

avec des images, tableaux et dessins », 
explique Raphaël Troncy, enseignant 
chercheur à  Eurecom. Au total, 
100 000 œuvres picturales ont ainsi été 
analysées dans le cadre de ce pro-
gramme de 3 millions d’euros fi nancé 
par la Commission européenne.

L’odeur de la bataille 
de Waterloo reconstituée
En parallèle, et grâce à un partenariat avec 
des fabricants de senteurs, ils ont recréé 
des odeurs et accompagné de nombreux 
musées européens. En collaboration avec 

le  Rijksmuseum  d’Amsterdam, où est 
exposée l’impressionnante peinture de la 
terrible bataille de  Waterloo de Jan  Willem 
Pieneman, l’odeur du combat a été 
reconstituée. « On y retrouve la poudre 
à canon, le sang, la peur, mais aussi 
l’herbe mouillée, décrit Raphaël Troncy.
Et quand les visiteurs la sentent, ils 
découvrent ensuite d’autres détails de 
l’œuvre auxquels ils n’avaient pas for-
cément prêté attention. » L’équipe de 
Raphaël Troncy a aussi mis au point une 
application (en open source) disponible 
sur smartphone (citysniffers.odeu-

ropa. eu) qui accompagne une carte à 
gratter à récupérer gratuitement au 
musée d’Amsterdam. Au programme : un 
parcours touristique et historique de la 
ville à travers six lieux et six odeurs dont 
celle de la banque, qui répond à l’inter-
rogation sur l’odeur de l’argent. Le British 
Motor Museum de Gaydon (Angleterre) 
a donné accès aux chercheurs à l’une des 
Rolls-Royce de la reine et on peut désor-
mais sentir l’odeur de l’intérieur de la 
voiture d’Élisabeth II ; un mélange de cuir 
usé et ensoleillé, de tabac et de parfum 
de la souveraine. Inoubliable.  M.G.

Voyager dans le temps avec les parfums
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